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DÉDICACE










AVERTISSEMENTS


Ce roman est une œuvre de fiction. Les lieux, bien que parfois réels, ne servent ici que de toile de fond à un récit entièrement imaginé. Les personnages n'existent pas, les noms sont inventés, les événements sortent tout droit de mon esprit.


Certaines thématiques abordées peuvent être dérangeantes, déviantes, voire choquantes. Ce livre contient des passages susceptibles de heurter la sensibilité de certain·e·s lecteur·rice·s. Merci de consulter les trigger warnings avant d'entamer la lecture.


Si ceux-ci ne vous conviennent pas, alors ce livre n'est pas pour vous.


Pour les plus courageux... bonne lecture à vous.


Et bienvenue dans l'univers sombre de Blake Baker et Alma Bennett.










TRIGGER WARNING


Ce roman est une Dark romance et il porte bien son nom.


Ce n'est pas une histoire d'amour douce ou rassurante. C'est un plongeon brutal dans les abysses de l'obsession, du contrôle, de la violence et du désir déformé.


Il aborde des thèmes sensibles, troublants, parfois dérangeants, tels que :


Violence physique et psychologique, abus en tout genre, dépendance émotionnelle, relations toxiques, sexualité explicite non conventionnelle, manipulation, trauma, nécrophilie et meurtre.


Ce livre ne fait aucune promesse de réconfort. Il bouscule, il dérange, il expose l'âme humaine dans ses déviances les plus sombres.


En tournant ces pages, tu consens à entrer dans un monde où les limites sont floues, où le bien et le mal se confondent, et où la morale n'a pas sa place.


Tu as été prévenu-e.


Si cette lecture ne te correspond pas, referme ce livre.


Mais si tu choisis de rester...


Alors prépare-toi.


Bienvenue dans l'univers de Blake Baker,


où l'obscurité est reine,


et la lumière, une illusion.


« Certains monstres ne vivent pas sous ton lit.
Ils murmurent à ton oreille,
te serrent dans leurs bras...
Et parfois, tu les aimes. »










CHAPITRE 1
TOUT QUITTER


Alma Bennett


A decorative flourish or scrollwork element, rendered in white, centered below the author's name. It consists of two symmetrical, flowing lines that curve upwards and outwards, meeting at a central point.


Aujourd'hui, comme chaque semaine depuis l'accident, je rends visite à mon père. Cinq ans ont passé, mais les séquelles, elles, sont restées. Ma mère y a laissé sa vie. Mon père, lui, a perdu une jambe et avec elle, une partie de son âme. Ce qui restait, le traumatisme l'a broyé.


Henrick Bennett n'a jamais été un homme tendre. Violent, addict, il aimait ma mère d'un amour dévorant, destructeur. Trop. La jalousie et la possessivité coulaient dans ses veines comme l'alcool qu'il buvait sans retenue. Ce soir-là, il en avait trop dans le sang. Une dispute de plus, au volant. Un cri, un choc. Et le silence.


Il portera cette croix jusqu'à son dernier souffle.


Malgré une enfance chaotique et toute la rancœur que je peux nourrir envers mon père, je ne peux m'empêcher de revenir, semaine après semaine. Au-delà de m'assurer qu'il ne se soit pas foutu en l'air, je lui apporte de quoi manger et l'aide pour certaines tâches du quotidien. Parfois, ça va jusqu'à la douche. Et putain, je déteste lui faire sa toilette.


J'ai quitté Northbrook il y a trois ans. En pleine nuit. Comme une voleuse, fuyant un cauchemar qui durait depuis bien trop longtemps.


Depuis gamine, je supporte les crises de colère d'Henrick. Parfois, il suffisait juste d'étre là, au mauvais endroit, au mauvais moment. J'avais sept ans, la première fois qu'il m'a vraiment brisée. Je m'étais levée en pleine nuit pour aller aux toilettes. Lui aussi. Mauvais timing. Son énervement, démesuré, incontrôlable. Il m'a agrippée par les cheveux et balancée au sol comme un déchet. J'ai encaissé les coups de pied en me pissant dessus. La souillure de mes vêtements et de son carrelage n'a fait qu'alimenter sa rage. Un dernier choc, brutal. Ma tête contre le rebord de la baignoire. Le noir total.


À mon réveil, ma mère, Helena Bennett, était à mes côtés. Son état n'était pas bien meilleur que le mien. Un œil gonflé, une lèvre fendue. Elle tamponnait mon front avec une poche de glace tout en me sermonnant.


« Pourquoi tu t'es levée en pleine nuit ? Tu aurais pu attendre le matin, Alma. Quelle idée stupide... » Toujours les mêmes reproches. Toujours cette façon de minimiser. Ma mère trouvait toujours les mots pour défendre Henrick. Il était l'amour de sa vie, son poison. Avec du recul, je crois que plus il la brisait, plus elle s'accrochait. Plus il tapait fort, plus elle l'aimait. Elle adoubait ses vices, même les plus pervers.


Ce matin-là, comme après chaque passage à tabac, mon père était revenu vers moi tout sourire. J'étais assise à table, le regard fuyant, un œil clos sous l'enflure. Chaque bouchée de céréales me faisait l'effet d'un coup de poignard dans la lèvre fendue. Mais je mâchais en silence. Comme toujours.


Henrick s'assit à côté de moi et, d'un geste lent, tira ma chaise contre lui. Sa main remonta dans mes cheveux, caressant d'abord avec une douceur trompeuse, avant de glisser sous mon menton pour relever mon visage meurtri vers lui. « Tu sais que je t'aime, pas vrai ? soufflait-il. Tu es précieuse, Alma. »


Sa voix était presque tendre, mais je savais mieux que d'y croire. « Il faut que tu comprennes... Je n'y suis pour rien quand je me


mets en colère. C'est toi. C'est ce que tu fais qui me pousse à agir comme ça.»


«Je buvais chacune de ses paroles. Parce qu'à cet âge-là, on écoute ses parents. On les croit. Même quand ça brûle. Même quand ça détruit.»


Cette fois-ci il m'accorda, selon lui, une occasion de plus de me faire pardonner, en poussant mon bol plus loin sur la table, prenant la place de ce dernier en m'asseyant sur le rebord de la table face à moi. «Montre à papa à quel point tu es désolée ma puce», mes excuses commençaient toujours après cette phrase. Je voyais la bosse grossir rapidement sous son pantalon, menaçant le bouton d'exploser tout seul. Du bout de mes petites mains, je libérais son sexe, mon père était encore plus excité quand ma mère était dans la même pièce que nous, ce jour-là elle lavait la vaisselle, dos tourné à nous mais sachant pertinemment ce qu'il se passait dans sa cuisine.


Mon père me sommait de le caresser tout en le regardant dans les yeux, il me couvrait de compliments, me disant comme j'étais une jolie petite fille, que je savais être sage et à quel point j'étais douée pour lui procurer du plaisir. Souvent il me demandait de le sucer, si profondément que je finissais parfois asphyxie par son membre mais cette fois-ci je suppose qu'il a eu une once de pitié pour l'état de ma bouche. Lorsqu'il eut joui entre mes mains en laissant gicler son sperme dans tous les sens, la vie reprenait son rythme comme si rien ne c'était passé et que la matinée pouvait enfin commencer.


Henrick n'était tendre et affectueux que dans ces moments-là. Quand il fallait que je comprenne ma faute. Quand il fallait que je me sente coupable. Après avoir murmurer ses mots, après avoir déposé un baiser presque aimant sur ma tête «Tu es parfaite, ma puce» il redevenait froid. Comme si je n'existais plus.


Ce n'est qu'à l'âge de treize ans qu'il a commencé à s'immiscer entre mes cuisses, à me pénétrer parfois si violemment que je péinais à marcher certains jours. Mes menstruations ne l'arrêtaient pas, bien au contraire. Je crois même que la fois où il a pris le plus


de plaisir, c'est la première fois qu'il m'a sodomisée et qu'il m'a déchiré l'anus. Son sexe baignait dans le sang et je le sentais pulser à l'intérieur de moi si fort.


J'ai enduré les sévices de mon père si longtemps que, malgré la haine viscérale que je lui porte, un lien malsain continue de m'attacher à lui. Je devrais fuir, couper court à ce passé qui me ronge. Mais non. Me voilà encore là, plantée sur son porche, prête à franchir une fois de plus la porte de l'enfer.


***


—Salut! C'est moi! lança-je en entrant, ma voix résonnant dans le vide.


Aucune réponse. Juste un silence lourd, pesant, qui semblait imprégner les murs aussi profondément que l'odeur de putréfaction flottant dans l'air. Autour de moi, des montagnes de détritus s'entassaient, vestiges d'un quotidien délabré. Cette maison n'avait jamais été autre chose qu'un taudis insalubre.


—Papa?! T'es là? appelai-je en avançant vers le salon.


Comme s'il pouvait aller bien loin avec une jambe en moins. Depuis l'accident, il quitte rarement la maison, sauf pour traîner jusqu'à la supérette du coin et s'approvisionner en alcool. Sa prothèse le rend maladroit, bancal, et il ne supporte pas les regards qu'on pose sur lui.


Ce n'est qu'en atteignant la cuisine que je le trouve, effondré au sol, inerte. Un filet de vomi coule à la commissure de ses lèvres. Pas de panique, pas d'étonnement. Juste un soupir. Parce que ce n'est pas la première fois.


—Allez, papa, debout. Faut qu'on parle.


Un grognement rauque s'échappe de sa gorge avant qu'il ne tente de me repousser d'un geste maladroit.


—ARGH! LÂCHE-MOI! hurle-t-il d'une voix rauque, tremblante d'alcool et de colère.


Il roule sur le côté et s'adosse péniblement contre la porte du four. Son visage est creusé, marqué par l'alcool et la fatigue. Il passe son bras sur sa bouche, étalant plus qu'effaçant les traces de vomi.


—On est quel putain de jour?


Sa voix est éraillée, traînante.


—Mardi.


Je détourne le regard et me dirige vers les sacs de courses que j'ai apportés, préférant me concentrer sur les provisions plutôt que sur lui.


—Je t'ai ramené de quoi tenir un moment.


Je commence à ranger, évitant volontairement de croiser son regard. Je devrais le dire d'un coup, sans détour. Mais les mots restent coincés.


—J'vais... J'vais pas pouvoir venir la semaine prochaine. Ni celle d'après, en fait.


Je prends une grande inspiration et enchaîne, la voix moins assurée que je ne l'aurais voulu.


—J'ai trouvé un boulot, à Chicago. Alors... je vais déménager.


Mon cœur bat trop fort. Je sens son regard peser sur moi, mais je continue à ranger, comme si ça pouvait atténuer le poids de cette conversation.


—J'repasserai... dès que je pourrai.


C'est faux. Je n'en sais rien. Mais lui dire que je pars sans savoir quand, ou même si je reviendrai... c'est encore trop dur.


—Pourquoi tu me racontes ta vie, Alma?! J'en ai rien à foutre!


Sa voix est rauque, tremblante de colère et d'alcool. Il plisse les yeux, cherchant à accrocher mon visage malgré l'opacité de son regard.


—La seule chose qui va me manquer, c'est ton petit cul. Ta gueule de salope, elle, qu'elle crève en enfer avec ta mère! Vous êtes pareilles, deux putains qui m'abandonnent!


La haine qui dégouline de ses mots ne me fait plus rien. Ou presque.


D'un geste mesuré, presque mécanique, je m'accroupis face à lui. J'attrape son menton d'une poigne froide et, sans un mot, je lui crache en plein visage.


Il cligne des yeux, l'instant figé entre l'incompréhension et la rage. Je me redresse, prête à tourner les talons, mais son bras jaillit. Son poing s'accroche à ma cheville et, en un instant, je bascule en arrière, m'écrasant contre le sol poisseux de la cuisine.


— Petite salope! crache-t-il, haletant. C'est comme ça que tu traînes ton vieux père?! Viens par-là, viens t'excuser ma puce...


Sa voix dégouline de venin alors qu'il tente de me tirer contre lui. Ses doigts s'enfoncent dans ma peau, griffus, désespérément avides de contrôle.


Mais ce soir, je ne suis plus la gamine qui se pissait dessus de peur.


— ARRÊTE! LÂCHE-MOI!


Je me débats avec l'énergie du désespoir, mes ongles s'enfoncent dans sa peau, mes muscles se contractent sous la panique et la rage mêlées. C'est terminé!


Mon pied fuse, percutant son visage avec violence. Un craquement sourd résonne et sa poigne se desserre enfin. Je me traîne, haletante, jusqu'à l'autre côté de la pièce. Mon souffle est court, mes membres tremblent sous l'adrénaline. J'ai les larmes aux yeux, mais c'est la haine qui me consume.


— C'est fini, lâché-je entre deux respirations saccadées. Je mets un terme à ce calvaire. À cette emprise que tu as sur moi. Je dis STOP!


Henrick grogne, tente de bouger, mais je ne lui laisse pas le temps de m'interrompre.


— T'es un putain d'enfoiré et je mérite mieux que ça. Mieux que toi, mieux que ta putain de misère.


Ma voix se brise, mais mes mots frappent comme des poignards.


— Je viens te voir chaque semaine. Chaque putain de semaine. Et à chaque fois, tu trouves un moyen de me rabaisser, de me


cogner, de me traîner dans ta merde! Et pour quoi?! Pour un père incapable de foutre autre chose que du poison dans son corps?!


Je le fixe avec mépris. Il est là, affalé au sol, la joue marquée par l'impact de mon pied, puant l'alcool et la pisse. Un déchet.


— T'as aucune reconnaissance. Aucune putain d'humanité. T'es juste une épave qui mériterait de crever dans sa propre gerbe.


D'un geste lent, je me redresse. Cette fois, c'est moi qui le surplombe.


— Dégage... de ma maison.


Sa voix n'est qu'un murmure rauque, un filet de souffle imprégné de rancœur et d'épuisement. Il me fixe à peine, ses paupières déjà lourdes, prêtes à céder sous l'emprise de l'alcool et de la fatigue. Puis, sans un mot de plus, il s'effondre, sombrant dans l'inconscience comme le misérable qu'il est.










CHAPITRE 2
LE CALME DES MORTS


Alma Bennett


A decorative white flourish or scrollwork element centered on the page, featuring symmetrical, elegant curves and loops.


Nous sommes vendredi soir, et après plusieurs allers-retours dans cette foutue cage d'escalier, je pose enfin mon dernier carton dans l'appartement.


Il y a quelques semaines, une opportunité s'est présentée à moi dans une entreprise de pompes funèbres. Pas franchement le job le plus glamour, mais après des années à supporter les ivrognes du Jacky's Bar, j'aurais accepté n'importe quoi pour fuir ce tablier poisseux. J'en ai donc profité pour chercher un appartement plus proche du boulot... et surtout, le plus loin possible de mon père.


C'est comme ça que je suis tombée sur l'annonce de Madison McCartney. Une grande blonde aux yeux bleus, des formes généreuses, un sourire capable de faire tomber n'importe qui. Elle respire la joie de vivre, tout mon contraire. Moi, je plafonne à un mètre soixante, les cheveux bruns coupés au carré, semi-plongeants, et un air plus austère qu'amical.


Madison semble être l'incarnation même de la naïveté. Elle est vive, bavarde, extravagante. Tout chez elle respire l'optimisme, jusqu'à sa façon de m'accueillir comme si j'étais une amie de toujours.


La chambre que je vais occuper est déjà meublée, et elle a pris soin d'y ajouter sa touche personnelle : des draps neufs, propres, soigneusement bordés, des serviettes de bain pliées sur le lit... et pour couronner le tout, elle a commandé des pizzas pour fêter mon arrivée.


Je n'ai jamais connu quelqu'un d'aussi bienveillant à mon égard. Je ne sais pas comment réagir, et je crois que ça se voit.


—Alma! Viens t'asseoir, on va manger, lance-t-elle en me tendant un carton de pizza.


—Merci... C'est gentil, réponds-je en m'installant sur le canapé, un peu hésitante.


La première nuit fut douce, étonnamment paisible. Pour la première fois depuis longtemps, je me suis sentie apaisée, presque à ma place. Le sommeil m'a enveloppée sans heurts, loin de l'agitation et du poids des cauchemars.


Il faut dire que mon ancien studio, juste au-dessus du Jacky's Bar, était tout sauf un havre de paix. Une pièce miteuse, mal isolée, où les relents d'alcool et les éclats de voix des ivrognes filtraient à travers les murs jusqu'au petit matin. Mais avec mon salaire misérable, je ne pouvais pas espérer mieux.


Ce matin, c'est une odeur sucrée qui me tire doucement du sommeil. L'arôme chaud des pancakes glisse sous ma porte, m'enveloppant d'une chaleur réconfortante. Intriguée, je sors de ma chambre et découvre Madison dans la cuisine, totalement absorbée par la musique crachée par ses écouteurs. Elle danse comme une folle en préparant le petit-déjeuner, insouciante et énergique.


Quand elle me remarque, elle sursaute violemment, manquant de faire tomber sa spatule.


—BORDEL DE MERDE ALMA! Tu m'as fichu une frousse de malade. Tu veux un café? J'ai préparé le déjeuner.


—Je suis désolée, mais je dois admettre que le spectacle était pas mal, ricanais-je. Volontiers pour le café, merci.


—C'est quoi le programme aujourd'hui?


—Comment ça?


—Quoi, comment ça? Ne me dis pas que tu avais prévu de ne rien faire? On va faire connaissance aujourd'hui, on va faire du shopping!


—Oh, écoute Mad... C'est sympa, mais ce n'est pas tellement dans mon budget actuellement. Je commence mon nouveau boulot lundi, à ma prochaine paie si tu veux.


—Oh, arrête un peu! C'est moi qui t'invite, je veux juste qu'on passe un bon moment ensemble. Puis franchement, t'as vu ta garde-robe? Un peu de renouveau ne te ferait pas de mal! me taquine-t-elle en me tendant une tasse de café.


Je lève les yeux au ciel en soufflant, amusée malgré moi. Madison est le genre de fille qui ne lâche rien, et je devine déjà que résister sera une bataille perdue d'avance.


—Bon, d'accord. Mais à une condition : pas de fringues roses ni de paillettes, dis-je en pointant un doigt menaçant vers elle.


—Aïe, tu brises mon cœur, répond-elle en posant une main dramatique sur sa poitrine avant d'éclater de rire.


Elle s'installe à côté de moi avec son assiette et me donne un coup de coude.


Le peu d'argent que je gagnais au bar me servait à payer mon loyer, manger et subvenir aux besoins de mon père. Quant aux maigres économies que j'ai mises de côté, elles sont destinées à réparer ma voiture avant qu'elle ne rende l'âme pour de bon.


—Je ne veux rien savoir! Tu viens avec moi et c'est tout! L'héritage de mes grands-parents peut largement couvrir une nouvelle garde-robe pour nous deux, insiste-t-elle en croisant les bras. Et puis, tu ne veux pas commencer ta nouvelle vie avec de nouveaux vêtements?!


Elle marque un point. Je ne me souviens même plus de la dernière fois que je me suis acheté des fringues neuves.


—Ok, d'accord... Mais je te rembourse dès que j'ai ma première paie.


— Oui, oui, on verra ça, dit-elle avec un sourire malicieux. Allez, finis ton café et prépare-toi, on part dans quinze minutes !


Nous avons passé la journée à flâner en ville, enchaînant les magasins, les discussions et les éclats de rire. Je crois n'avoir jamais vécu une journée comme celle-ci. À vrai dire, je n'ai jamais vraiment eu d'amis. Les seules personnes que j'ai côtoyées jusqu'ici étaient soit des ivrognes accoudés au comptoir du bar, soit mon père...


Je ne connais pas encore vraiment Madison, mais sa légèreté et son insouciance m'apaisent. Ces premières vingt-quatre heures en sa compagnie me confortent dans l'idée que j'ai fait le bon choix. Le bon choix en quittant mon ancienne vie. Le bon choix en décidant, enfin, d'aller de l'avant.


***


Six mois se sont écoulés depuis mon départ de Northbrook. Loin de ce passé étouffant, j'apprends doucement à respirer autrement, à exister sans avoir l'impression d'être constamment sous une chape de plomb. Je prends mes marques, à la maison comme au travail, et pour être honnête... je crois que j'adore bosser avec les morts. Ici, tout est calme. Pas de cris, pas de coups, pas de reproches. Juste le silence et le respect. Leur compagnie s'avère souvent plus douce que celle des vivants.


L'entreprise où je travaille est minuscule, presque confidentielle. Juste mon patron et moi, un duo improbable mais fonctionnel. James Morison, thanatopracteur depuis plus de quarante-cinq ans, est un véritable maître dans son domaine. Il touche la mort du bout des doigts avec une précision chirurgicale et une froideur implacable. Un petit homme légèrement bedonnant, avec des lunettes trop grandes qui glissent sans cesse sur le bout de son nez. Il parle peu, et lorsqu'il le fait, c'est avec une économie de mots tranchante. Son attitude pourrait sembler glaciale, inhumaine


même, mais moi... moi, je trouve ça reposant. Ici, pas de faux-semblants, pas d'émotions dégoulinantes ou de politesses forcées.


Peut-être que c'est pour ça qu'on s'entend bien. Lui et moi, on est taillés dans la même roche, usés par la vie mais toujours debout. Un respect mutuel flotte entre nous, silencieux, impalpable. Il ne pose pas de questions, je ne cherche pas à combler les silences. Et ça me va très bien comme ça.


Mon travail est tout sauf monotone. Monsieur Morison a rapidement compris que je m'adapte facilement à mon environnement, et il ne se prive pas pour me confier une multitude de tâches. De l'accueil des familles endeuillées à la paperasse administrative, en passant par la toilette mortuaire et la pédicure des défunts, je touche à tout. « Un vrai couteau suisse », dit-il en haussant un sourcil approbateur. Et franchement, je le prends comme un compliment.


La mort ne me rebute pas. Je n'ai jamais eu cette peur viscérale qu'éprouvent certains en sa présence. Au contraire, elle me fascine. Chaque corps raconte une histoire, gravée dans les rides, les cicatrices, les traits figés dans un dernier instant. Certains semblent apaisés, d'autres marqués par la souffrance, mais tous ont en commun ce silence absolu. Ici, pas de cris, pas de violence, pas de chaos. Juste un calme profond et immuable.


Six mois se sont écoulés sans que je retourne voir mon père. Un exploit en soi. Nous avons échangé quelques messages, rarement, et uniquement parce qu'il l'a voulu. Il dit que je lui manque. Que « sa puce » lui manque.


Vous savez ce qu'on dit? Qu'on ne peut pas guérir dans un endroit qui nous a rendus malades.


Je crois que mon éloignement me guérit. Peu à peu. Je me réveille moins souvent en pleine nuit, le cœur battant sans raison. Mes gestes sont moins précipités, mon corps moins en alerte pour des détails insignifiants du quotidien. C'est comme si mon système nerveux apprenait enfin à se détendre. Pourtant, un paradoxe


s'installe. Un vide s'étire en moi, sourd et pesant. Est-ce normal de trouver sa vie trop plate après avoir tant cherché la paix ?


Mes émotions sont en perpétuel combat, se percutent et se contredisent sans relâche. Parfois, je me sens invincible, et l'instant d'après, terriblement fragile. J'éprouve une haine viscérale pour mon père, mais je me surprends à apprécier sa compagnie. Serais-je en train de me découvrir réellement, ou est-ce mon instabilité qui prend le dessus ?


Je sais ce qu'il est. Une ordure. Et pourtant, cette culpabilité me ronge, ce sentiment tenace d'avoir abandonné un homme brisé. Je m'accroche à l'idée qu'il puisse réellement ressentir mon absence, que ses mots ne soient pas seulement une nouvelle manipulation, mais un cri sincère. Je m'accroche à l'illusion qu'une relation père-fille pourrait encore exister, que je pourrais être autre chose que l'ombre d'un jouet brisé dans son esprit.


Et malgré tout, malgré tout ce qu'il m'a fait, je me surprends encore à vouloir qu'il soit fier de moi. Pourquoi ? Pourquoi cette quête insensée d'une validation qui n'existera jamais ? À chaque tentative, la déception est la même. Un gouffre qui s'ouvre sous mes pieds. Une attente vaine. Une gratitude inexistante.


Me sortant brusquement de mes pensées, la voix grave et posée de Monsieur Morison m'interpelle :


— Mademoiselle Bennett, approchez. Nous devons discuter.


Je cligne des yeux, me reconnectant à la réalité. J'abandonne le fil de mes tourments et m'avance vers la table de soins, où repose un corps recouvert d'un drap immaculé. L'odeur légèrement âcre des produits chimiques flotte dans l'air, familière et presque rassurante.


— Tout se passe bien, Monsieur Morison ? demandé-je en scrutant son visage impassible.


— Ne vous inquiétez pas, répond-il d'un ton égal. Il va simplement falloir instaurer de nouvelles règles.


Sa voix est calme, professionnelle, mais je perçois une infime nuance dans son regard. Comme un poids invisible qui pèse dans la pièce. Il tend la main vers moi, paume ouverte.


—Donnez-moi la seringue à base de formol, s'il vous plaît.


Je m'exécute sans un mot, attrapant l'outil avec précision avant de le lui remettre. Tandis qu'il se prépare à l'injection, un frisson me parcourt. Est-ce à cause de la fraîcheur de la salle, ou bien d'une intuition plus sourde qui s'infiltre en moi?


Je tends la seringue à Monsieur Morison, sentant mes doigts légèrement moites contre le plastique froid.


—Tenez. Quels genres de règles? demandé-je, le regard rivé sur lui.


Il s'arrête un instant, comme pour peser ses mots, puis relève lentement les yeux vers moi.


—Laissez-moi vous expliquer.


Sa voix est posée, mais il y a quelque chose de plus grave dans son timbre. Il se redresse, ajuste ses lunettes du bout des doigts, avant de poursuivre d'un ton mesuré :


—J'ai pour habitude de travailler avec un particulier. Un homme très puissant, mais extrêmement discret.


Il marque une pause, cherchant à capter toute mon attention. Et c'est réussi.


—Nous collaborons depuis des années. Bien avant lui, je travaillais déjà avec son père, avant qu'il ne reprenne l'affaire familiale. Toutefois...


Son regard devient plus perçant.


—J'insiste sur un point : la discrétion. Notre collaboration est strictement confidentielle.


Mon cœur rate un battement. Ce n'est pas une simple consigne, c'est un avertissement.


—Pourquoi me parler de ça maintenant? murmuré-je, intriguée.


—Parce que Monsieur Baker a été absent pendant deux ans. Mais il revient en ville aujourd'hui. Et lorsque Baker est là... nos


affaires reprennent. C'est ainsi depuis toujours. Cette famille est constamment en mouvement, et chaque retour marque le début d'un nouveau cycle.


Un silence pesant s'installe entre nous. Je déglutis difficilement.


Je n'ai jamais posé de questions sur ce qu'il faisait en dehors du cadre légal des pompes funèbres. Mais ce soir, je devine que mon travail est sur le point de prendre une toute nouvelle dimension.


Monsieur Morison esquisse un léger sourire, mais ce n'est pas un sourire rassurant. Plutôt celui d'un homme qui sait qu'il en dit déjà trop et qu'il va devoir choisir ses mots avec précaution.


— Non, Mademoiselle Bennett, ce n'est pas un thanatopracteur itinérant, répond-il en reprenant calmement son travail sur le défunt allongé sur la table d'embaumement.


Le silence s'étire un instant. J'entends le clapotis léger des fluides évacués et le grincement du métal sous ses gestes précis.


— Alors, c'est quoi ? insisté-je, plus tendue que je ne le voudrais.


Il inspire profondément avant de reprendre, d'un ton aussi neutre que possible :


— Disons que certaines personnes ont des besoins... particuliers. Et que notre métier, Alma, est un métier de service.


Je fronce les sourcils, l'estomac légèrement noué.


— Vous ne répondez pas à ma question.


— Et vous posez trop de questions, rétorque-t-il en levant un sourcil au-dessus de ses lunettes.


Je serre les poings.


— Si vous m'en parlez, c'est que je vais être impliquée, non ?


Il me jauge un instant avant d'acquiescer lentement.


— En effet.


Puis rajoute :


— Laissez-moi terminer, Alma.


Sa voix est ferme, sans appel. Il ajuste ses lunettes d'un geste méthodique avant de poursuivre.


—Je ne suis pas en train d'ouvrir une discussion sur la nature de mes affaires avec Monsieur Baker. Ce que je vous demande, c'est de comprendre l'importance de la discrétion le concernant. Vous serez amenée à le croiser, et il y a des règles strictes à respecter.


Il marque une pause, me laissant encaisser avant d'enchaîner :


—Les dossiers liés à Monsieur Baker sont classés en rouge. Vous n'y touchez pas, sauf indication contraire. Aucune question ne doit être posée sur notre travail avec lui. S'il vous demande quoi que ce soit, vous obéissez. Peu importe la requête. Sans discuter, sans hésitation.


Je fronce les sourcils, mal à l'aise.


—Monsieur Baker est un homme froid, antipathique et exigeant. Ne vous attendez pas à la moindre courtoisie de sa part, il vous méprisera probablement et n'hésitera pas à vous manquer de respect. Pire encore, il peut se montrer... dangereux si les choses ne se déroulent pas comme il le souhaite.


Un frisson me parcourt l'échine, mais Morison continue, imperturbable :


—Ces règles ne sont pas négociables. Elles garantissent le bon fonctionnement de ses affaires, des miennes... et, par extension, des vôtres.


Il s'arrête un instant, avant d'ajouter d'un ton plus mesuré :


—C'est la première fois en quarante-cinq ans que j'accepte une collaboratrice. L'âge m'y a contraint, et vous m'êtes précieuse. Mais je n'ai pas encore abordé votre présence avec Monsieur Baker, et je doute fort qu'il apprécie ce changement. Si cela ne lui convient pas, je devrai me séparer de vous.


Son regard se fait perçant, comme pour mesurer ma réaction.


—Dans le cas contraire... vous connaissez désormais les règles. Ne posez pas de questions. Ne cherchez pas à comprendre. Obéissez.


L'air dans la salle semble s'être alourdi. Mon estomac se serre. J'ai la désagréable impression que je viens de franchir une ligne invisible, un seuil dont je ne mesure pas encore les conséquences.


Je déglutis, cherchant mes mots, mais ma gorge semble s'être nouée sous le poids de ses paroles.


— Monsieur Morison... Je... heu...


Les phrases s'embrouillent dans ma tête. Une part de moi voudrait exiger des explications, comprendre dans quoi je viens de mettre les pieds. L'autre, plus prudente, me souffle que je feraiis mieux de me taire.


Morison ne me quitte pas des yeux. Son regard est dur, sans trace d'hésitation.


— Mademoiselle Bennett, restez concentrée. Donnez-moi le trocart.


Comme ramenée brutalement à la réalité par la voix autoritaire de Monsieur Morison. Mon esprit est encore embrouillé par ce qu'il vient de me dire, mais mes mains agissent presque machinalement. Je lui tends le trocart et maintiens le tuyau d'aspiration, mes doigts crispés autour du plastique froid.


L'odeur chimique du formol emplit la pièce, une odeur à laquelle je suis habituée, mais qui aujourd'hui me semble plus oppressante.


— Maintenant, et pour conclure cette conversation, reprend-il d'un ton neutre, je dois savoir si vous souhaitez poursuivre votre emploi en ayant connaissance de ces nouvelles règles et de l'accord de confidentialité à respecter... pour autant que cela soit également toléré par Monsieur Baker.


Son regard perçant cherche le mien. Il attend une réponse claire. Définitive.


Un frisson me parcourt l'échine. J'ai toujours su que travailler avec la mort m'éloignerait du commun des mortels, mais jamais je n'aurais imaginé me retrouver face à un choix aussi pesant. Je pourrais partir. Claquer cette porte et ne jamais me retourner. Mais une étrange part de moi refuse. Un mélange de curiosité malsaine


et d'un désir inexplicable de comprendre ce qui se cache derrière ces affaires si mystérieuses.


Je prends une inspiration, refoule le doute qui me ronge et prononce d'une voix plus assurée que je ne le ressens réellement :


— J'accepte.


Un silence plane quelques secondes. Puis Morison acquiesce lentement.


— Très bien, Mademoiselle Bennett. Alors faites bien attention... À partir de maintenant, vous marchez sur un fil très mince.


Toutes ces questions tourbillonnent dans mon esprit, s'entrechoquent, se répètent en boucle, mais aucune réponse ne vient les apaiser. J'ai la désagréable sensation d'avoir mis les pieds dans quelque chose qui me dépasse, et le pire, c'est que Morison ne semble pas s'en inquiéter le moins du monde. Il me balance ça avec un calme presque glacial, comme si tout cela était normal, comme si mon avenir pouvait être remis en question d'un simple haussement de sourcil d'un homme dont j'ignorais jusqu'au nom ce matin même.


Je déglutis difficilement.


Qui est ce Monsieur Baker ? Quelles sont ces fameuses « affaires » ? Pourquoi n'ai-je pas le droit d'en savoir plus ? Et surtout... qu'a voulu dire Morison en précisant qu'il « peut se montrer dangereux lorsque les choses ne sont pas comme il le souhaite » ?


Une part de moi me hurle de fuir. De ne pas poser davantage de questions et de m'éloigner de tout ça avant d'être trop impliquée. Mais une autre part, bien plus sombre, bien plus profonde, me retient. Une curiosité malsaine. Une envie d'en savoir plus, même si je sens que ce que je vais découvrir ne me plaira pas.


Alors je fais ce que je sais faire de mieux. Je ravale mon trouble, je l'enfouis au plus profond de moi et je garde le silence.


Pour l'instant.










CHAPITRE 3
KING IS BACK


Blake Baker


A decorative flourish or scrollwork element, rendered in a light, elegant style, centered below the author's name.


De retour sur le territoire américain après deux longues années en Bolivie. Là-bas, les affaires ont été fructueuses, chaque transaction m'a permis d'accroître notre influence, d'étendre notre réseau et de remplir un peu plus les coffres de la famille Baker. Mais malgré ces succès, il est temps de revenir là où tout a commencé. Ici, j'ai encore des affaires à conclure, des contrats à verrouiller, et des investissements stratégiques à finaliser. Mon empire ne demande qu'à s'agrandir.


Depuis que mon père m'a confié les rênes, notre chiffre d'affaires n'a fait qu'exploser. Il reste en retrait, observant depuis l'ombre, mais son avis est encore sollicité pour les décisions majeures. Peter Baker n'a peut-être plus le contrôle, mais son expérience reste une arme précieuse que je n'hésite pas à utiliser lorsque nécessaire.


Ce matin même, j'ai finalisé l'acquisition de nouveaux entrepôts. Un projet ambitieux, un investissement calculé qui, si tout se déroule comme prévu, deviendra une véritable mine d'or. Je ne laisse rien au hasard, chaque mouvement est planifié avec soin.


Mais avant de lancer quoi que ce soit, il y a un autre point essentiel à régler : m'assurer que James Morison est prêt à reprendre nos affaires comme à son habitude. Cet homme collabore avec les


Baker depuis des décennies, un pilier silencieux mais indispensable à notre succès. Sa loyauté n'a jamais failli et son rôle est bien trop crucial pour que je le laisse de côté. Si tout est en ordre, alors nos opérations pourront reprendre sans accroc, et je pourrai me concentrer sur la suite.


Avant de retrouver Morison, une priorité s'impose : déposer la marchandise que j'ai ramenée de Bolivie. Une cargaison précieuse qui nécessite une exécution parfaite. Pour cela, je vais avoir besoin de mon équipe, et plus particulièrement de mes deux meilleurs atouts : les frères Kakhovski, Mikha et Matvei. Jumeaux identiques, si semblables qu'ils donnent l'impression d'être une seule et même entité, une ombre dédoublée qui se meut en parfaite synchronisation.


Leur apparence est tout aussi marquante que leur présence : grands, minces, des yeux noirs qui semblent capables de sonder les âmes, et cette chevelure blanche comme la neige, contraste glaçant avec leur nature impassible. Difficile d'imaginer plus antipathiques qu'eux. Ils n'ont rien d'amical, ne ressentent aucune émotion perceptible, et ne parlent jamais pour ne rien dire. Leur existence est une traque perpétuelle, une tension contenue, comme des prédateurs en attente du moindre faux pas de leur proie. Ils ne se déplacent jamais séparément et la loyauté qu'ils me vouent est absolue.


Mais cette loyauté ne vient pas de nulle part. Je les ai trouvés dans une cave immonde, à Shakhty, en Russie. Un trou puant l'humidité et la mort, où ils avaient été enfermés et torturés pendant des mois. Sales, affamés, à peine capables de tenir debout, ils baignaient dans leurs propres excréments, réduits à des ombres d'eux-mêmes. Leur ravisseur ne leur laissait que de quoi survivre, juste assez pour qu'ils restent conscients et ressentent chaque supplice infligé. Il voulait des informations sur une mafia russe avec laquelle ils avaient collaboré. Mais personne n'est venu les chercher. Personne n'a tenté de les sauver. Leur silence est resté intact. Pas un mot.


C'est là que j'ai su qu'ils étaient faits pour moi. Après avoir descendu leur bourreau, ils m'ont regardé sans un mot, sans un merci. Juste un hochement de tête, comme s'ils comprenaient que leur vie venait de basculer entre mes mains. Depuis ce jour, ils sont à moi. Et contrairement à leur ancien clan, moi, je ne les abandonnerai jamais.


Ce jour-là nous avons fait beaucoup de grabuge mais la victoire a été des plus réjouissante. Nous avons démantelé le Cartel qui les tenaient en otage, piller tous leurs containers de pognon et exécuté le petit fils de pute à la tête de ce petit réseau minable. Le sang coulait tellement à flot que c'en était bandant! Rien que de repenser à la tête de leur chef de gang se détacher de son tronc entre mes mains m'en fait durer la bite. Dans cette lancée d'excitation et parce que c'était beaucoup trop simple à mon goût, j'ai décidé que nous allions rendre justice aux jumeaux.


Une fois la nuit tombée, je me suis donc rendu avec mon équipe au cœur de la mafia pour laquelle ils étaient amenés à assister et comment dire, nous les avons tous tués! Les uns après les autres nous les avons trouvés, observés et traqués. Nous les avons plantés, fusillés et démembrés pour certains. J'ai vu le regard de chacune de mes victimes s'éteindre dans le mien. La dernière était la cerise sur le gâteau, la jolie Anastasia. Nous nous sommes amusés comme des fous elle et moi.


Je l'ai retrouvée cachée dans une chambre forte que j'ai fait exploser en pensant y trouver un magot. C'en était bien un mais d'un tout autre genre. Elle était là, sagement, à attendre dans sa petite pièce aménagée, que la fin de la tuerie se passe en haut. Elle était vétue d'une petite nuisette de nuit. Je suppose que notre attaque surprise ne lui a pas laissé le temps de se changer et l'a précipitée à venir se réfugier ici telle quelle. Elle était convaincue que son papa résisterait et gagnerait cet assaut. La surprise dans son regard de me voir était délicieuse.


Ce sont les mains gantées et ensanglantées et le visage éclaboussé que je m'approche d'elle, mes habits noirs ne reflètent pas la couleur carmin qui les trempent mais l'humidité qui colle mon tissu au corps se fait remarquer en dessinant parfaitement ma silhouette et faisant ressortir le contour de mes abdominaux. Elle savait pertinemment qu'elle était devenue ma proie et qu'elle était prise au piège comme un petit animal sans défense. L'odeur de sa peau était terriblement excitante. Mais je peux lui accorder qu'en tant que bonne fille de mafieux, elle aura essayé de se défendre en me visant à plusieurs reprises avec son Sig-Sauer P220, sans succès. Je suis beaucoup trop vif pour elle et d'un seul de mes tirs je l'ai blessée à la cuisse. Bien que j'ai la capacité de lui tirer une balle entre les deux yeux, il était beaucoup plus amusant pour moi de faire durer le plaisir, mon plaisir.


« Ohh ma chère Anastasia... Tu ne sais pas sur quel genre de monstre tu es tombée. »


Je me suis approchée d'elle lentement, très lentement. Je la surplombais tel un prédateur prêt à passer à l'attaque. Je me suis accroupi au-dessus d'elle et de son regard qui me maudissait. D'une main je lui mimais de se taire et de l'autre je remontais le long de sa jambe ensanglantée par l'impact de ma balle. Une fois arrivé à la hauteur de la blessure, j'ai enfoncé mon pouce dans le trou de sa cuisse lui infligeant une douleur telle que ses cris menaçant de me percer les tympans. D'un geste vif de mon autre main, je lui ai attrapé la gorge, je sentais son pouls battre en harmonie avec les pulsions qui tapaient dans mon caleçon. Bordel qu'est-ce que c'était excitant! Le sang de son père qui était tout frais a marqué son cou d'un joli collier carmin, ça la rendait encore plus bandante.


Ce soir-là, après lui avoir infligé plusieurs coups pour la rendre plus vulnérable, je me suis laissé aller à l'extase. Un moment de détente avec cette journée tumultueuse. Je l'ai donc retournée sur le ventre, je lui ai arraché sa petite culotte, j'ai ramené son petit cul vers mon bassin et je l'ai pénétrée si fort que je lui en ai causé des


déchirures. Le sang servait de lubrifiant, c'était si plaisant. C'est le visage plaqué à terre et les larmes coulant sur ses joues abîmées par le frottement du sol causé par mes va-et-vient que la douce Anastasia cessa de se débattre.


Pendant que je la baissais, je l'ai retournée sur le dos. Elle ne manifestait aucune défense comme si elle pensait qu'en se laissant faire, le calvaire serait plus rapide et qu'une fois terminé elle reprendrait le cours de sa vie tranquillement. L'idée qu'elle puisse s'imaginer ça me sortit un sourire au coin de la lèvre.


« Ohh ma belle... Je te promets que ta mort sera douloureuse. »


Mon corps surplombant le sien me donna une envie particulière, de mes deux mains je lui ai arraché le peu de tissu qui la recouvrait, tout en restant bien au fond de sa petite chatte bien chaude. Je sortis de la poche de mon cargo un couteau, le même qui m'a servi à décaper son père.


À ce moment-là, j'ai vu dans ses yeux la panique et la lucidité envahir son regard lorsqu'elle comprit qu'elle ne finirait pas vivante. Mais à peine elle a essayé de réagir que mon couteau se planta entre ses deux seins, l'impact fut si violent que sa cage thoracique a craqué sous ma main. D'un geste brutal, j'ai tiré sur le manche laissant une longue ouverture verticale écarter sa chair. C'était si beau à voir.


C'est le regard livide et la bouche injectée de sang que son âme l'a quittée.


Mais la partie de jambe en l'air n'était pas terminée pour moi. J'ai retiré mes gants et je les ai plongées à l'intérieur d'elle, j'ai glissé ses boyaux entre mes doigts, c'était chaud, visqueux et affreusement excitant. Mon membre était si dur que l'orgasme ne s'est pas fait attendre, je me suis retiré et j'ai giclé ma semence à l'intérieur de son ventre tranché. Le sang chaud sur ma main pendant que je me tenais le sexe pour me finir rendit l'orgasme encore plus jouissif.


Enfin voilà, disons que le souvenir du jour de ma rencontre avec les jumeaux Kakhovski me ramène toujours à Anastasia.


Depuis ce jour, ils sont devenus bien plus que de simples hommes de main : ils sont mes plus fidèles alliés, mes ombres, les exécuteurs silencieux de ma volonté. Ils incarnent l'essence même de la loyauté, non pas par des mots, mais par des actes. Impitoyables, méthodiques, implacables. En eux, je vois mon propre reflet. Ce qui nous lie dépasse l'engagement ou l'honneur : c'est une absence totale de considération pour autrui. L'humanité? Une faiblesse. L'empathie? Une illusion. Nous ne ressentons rien pour ceux qui croisent notre route, si ce n'est un bref intérêt avant qu'ils ne cessent d'exister.


Notre ressemblance ne s'arrête pas à l'esprit. Même nos plaisirs se confondent. Les femmes, par exemple, ne sont pour nous qu'un divertissement éphémère. Il n'est pas rare que nous partagions la même, la traitant comme un simple objet de consommation, sans état d'âme, sans le moindre attachement. Juste un jeu, un passe-temps sans conséquence. Quant au meurtre... c'est une véritable passion. La mort possède une beauté hypnotique, un raffinement que peu sont capables de comprendre. Voir la vie s'éteindre, sentir cette seconde où tout bascule... il n'existe rien de plus pur, de plus authentique.


Physiquement, les jumeaux imposent leur présence. Grands, d'une carrure sèche mais sculptée par des années de discipline et de violence. Leurs cheveux, d'un blanc polaire, encadrent des visages aux traits acérés, leurs coupes soigneusement identiques. Mais c'est leur regard qui marque les esprits : des yeux noirs, insondables, abyssaux, où l'on pourrait croire discerner les ténèbres elles-mêmes. Ils ne laissent transparaître aucune émotion, aucun doute. Toujours impeccables, ils soignent leur apparence avec la même rigueur que moi : costumes taillés à la perfection, jamais un pli de travers, jamais un détail négligé. Parce qu'au-delà de la force brute, l'élégance impose le respect. Et dans notre monde, tout est question de domination.


Depuis que je les ai sortis de cet enfer, Mikha et Matvei sont devenus bien plus que des hommes de main : ce sont des armes vivantes, des prédateurs nés. Je les ai façonnés, polis comme des lames acérées, leur offrant les meilleurs entraînements, perfectionnant chaque mouvement, chaque tir. Aujourd'hui, ils sont rapides, méthodiques, impitoyables. Pourtant, malgré leur réputation grandissante, ils restent loin derrière moi. S'ils inspirent la crainte, mon seul nom, lui, glace le sang.


Dans ce milieu, je ne suis pas seulement respecté, je suis redouté. L'ombre de mon empire s'étend chaque jour un peu plus, engloutissant tout sur son passage. Mon ascension est implacable, inévitable. Plus les années passent, plus mon influence s'ancre profondément dans chaque recoin du marché noir. Désormais, notre réseau est tentaculaire, capable de répondre à presque toutes les demandes. Peu importe la nature de l'affaire : s'il y a un marché, nous le dominons. Et s'il n'existe pas encore, nous le créons.










CHAPITRE 4
FASCINATION


Blake Baker


A decorative flourish or scrollwork element, symmetrical and elegant, centered below the author's name. It consists of flowing, curved lines that suggest a sense of movement and sophistication.


Je termine ma cigarette devant l'établissement de Monsieur Morison, laissant la fumée s'élever lentement dans l'air froid du matin. Mon regard glisse machinalement à travers la grande baie vitrée et se fige aussitôt sur une silhouette qui ne devrait pas être là. Mon sang ne fait qu'un tour. Mes mâchoires se contractent sous l'effet d'une irritation soudaine.


D'un geste sec, je jette mon mégot au sol avant de l'écraser du bout de ma chaussure cirée. L'agacement pulse dans mes veines tandis que je réajuste distraitement les revers de mon costume, inspirant profondément pour contenir la vague de contrariété qui monte en moi.


Qui est cette foutue gamine installée derrière le comptoir de la réception? Depuis quand Morison a-t-il jugé bon de modifier nos habitudes sans même m'en informer? Une inconnue, ici, dans MON espace de travail?


D'un pas assuré et calculé, je traverse le hall, mes semelles résonnant sèchement sur le carrelage impeccable. L'air ambiant semble se tendre sous mon aura froide et menaçante. L'inconnue


ne se doute probablement pas encore de l'erreur monumentale qu'elle représente à mes yeux.


Sans la moindre trace de courtoisie, je me plante devant elle, la dominant de toute ma hauteur, mon regard glacial plongé dans le sien. La tension est presque palpable. Si elle a la moindre once de bon sens, elle comprendra immédiatement qu'elle n'a rien à faire ici.


Elle me regarde, le sourire aux lèvres, et je ressens instantanément une montée d'irritation. Cette fille ne sait visiblement pas à qui elle s'adresse. Son attitude décontractée, son air faussement professionnel, tout chez elle m'agace.


— Bonjour, Monsieur. Comment puis-je vous renseigner ? demande-t-elle d'un ton enjoué.


Elle m'énerve déjà. Cette petite brune au regard assuré, elle croit vraiment pouvoir me parler comme à n'importe quel client venu commander une urne funéraire ? J'ai envie de lui faire ravalier son sourire, de lui faire comprendre qu'ici, c'est moi qui pose les règles.


Je ne réponds pas immédiatement, me contentant de la fixer avec froideur avant de lâcher sèchement :


— Commencez déjà par me dire qui vous êtes et ce que vous faites ici.


Son expression ne vacille pas. Elle soutient mon regard avec une audace qui me surprend presque.


— Je m'appelle Alma Bennett et je suis là pour vous renseigner ou vous aider au mieux dans vos démarches funèbres, répond-elle d'un ton trop confiant, presque hautain.


Mon agacement grandit. Son nom ne me dit rien. Depuis quand Morison s'est-il adjoint les services d'une assistante sans me prévenir ? Une variable non contrôlée, une inconnue dans une équation qui n'a jamais toléré d'imprévu. Je me penche légèrement vers elle, la dominant de toute ma stature, et murmure d'une voix glaciale :


—Mademoiselle Bennett, intéressant. Et où puis-je trouver Monsieur Morison?


Son sourire s'efface légèrement, mais elle ne se démonte pas pour autant.


—Monsieur Morison est actuellement indisponible et ne souhaite pas être dérangé, répond-elle avec un calme feint. Mais peut-être puis-je répondre à vos besoins?


Je ris doucement, un rire sans chaleur. Elle ne manque pas d'audace, cette gamine. Mais elle n'a pas la moindre idée du terrain sur lequel elle vient de mettre les pieds.


—Écoutez-moi bien, soufflé-je en réduisant encore un peu plus l'espace entre nous, mon regard planté dans le sien. Je ne suis pas un client ordinaire, et encore moins un type à qui l'on dit non. Vous allez me dire où est Morison, et vous allez le faire maintenant.


Un frisson imperceptible traverse son regard, une brève hésitation qu'elle tente immédiatement de masquer. Elle a du cran, cette Alma, mais elle ne sait pas encore à quel point elle est en train de jouer avec le feu.


—Dites-lui que Blake Baker est là, insisté-je, articulant chaque syllabe avec une froideur tranchante. Je suis sûr qu'il ne verra aucun problème à être dérangé, Mademoiselle Bennett.


Je savoure le silence qui s'installe. Elle hésite, les rouages de son cerveau tournent à toute vitesse, cherchant sans doute à évaluer la meilleure réponse à me donner. Son regard oscille entre défi et prudence, mais je vois bien qu'elle a compris une chose essentielle : je ne suis pas un homme qu'on fait attendre.


À cet instant, un léger changement s'opère en elle. Son regard s'affaiblit, sa posture se redresse imperceptiblement, mais elle ne perd rien de son assurance. Elle connaît mon nom, c'est évident. James a dû la briefer sur mon existence, sur mon importance... mais elle ne me connaît pas. Et ça, c'est une nuance qui a son poids.


Je cherche dans ses prunelles la moindre lueur d'intimidation, la plus infime marque de crainte, mais il n'y a rien. Pas d'hésitation,


pas de soumission déguisée. Juste cette confiance insolente qui pourrait presque m'amuser... si elle ne risquait pas de m'agacer.


Un sourire poli mais détaché effleure ses lèvres.


— Très bien. Je vous prie de patienter un instant, Monsieur Baker.


Son ton est neutre, mais je perçois une pointe de défi sous la courtoisie professionnelle. Intéressant.


Je glisse mes mains dans les poches de mon costume, la jaugeant un instant de plus avant d'acquiescer d'un simple hochement de tête. Très bien, Mademoiselle Bennett.


Voyons combien de temps tu tiendras.


Je la regarde s'éloigner, son petit cul se balançant légèrement alors qu'elle disparaît par la porte arrière de son bureau. Un sourire en coin étire mes lèvres. Il y a quelque chose chez cette fille... quelque chose qui attise ma curiosité.


Pourquoi ne semble-t-elle pas savoir qui je suis? Ou pire... pourquoi ne montre-t-elle aucun signe de crainte face à moi?


J'ai la prétention, justifiée, de dire que mon nom est réputé. Pas seulement ici, mais dans tout le pays. Et grâce à mon travail, notre empire s'étend désormais bien au-delà des frontières. Alors pourquoi cette nana ne vacille-t-elle pas en me regardant? Pourquoi n'ai-je pas vu cette lueur de panique habituelle dans ses yeux?


Un rictus me tord les lèvres. Ça m'énerve.


Je n'aime pas voir une inconnue fouiner dans les affaires de James, encore moins occuper une place qui ne lui appartient pas. J'espère que sa présence ici est justifiée, sinon... je n'aurai aucun scrupule à l'éliminer.


Quoique...


Ai-je vraiment besoin d'une raison pour la tuer? Pas vraiment. Ce serait même un pur plaisir de la briser. De la voir perdre cette arrogance, de lui faire comprendre qui je suis. Et puis, quitte à la supprimer, autant en profiter avant. J'ai toujours aimé voir la peur s'insinuer dans leurs yeux au moment où elles réalisent.


Oui... l'idée me plaît déjà.


Oui, voilà, c'est ce que je vais faire. Le moment viendra et je prendrai plaisir à la démonter, la buter et la démembrer. Je savourerai chacun des morceaux de son corps. Je bande rien que d'y penser.


Oh Alma, ma jolie Alma...


Finalement, peut-être que ta présence ici n'est pas une si mauvaise surprise. Peut-être même que c'est une divine opportunité. Si tu ne sais pas encore qui je suis, crois-moi, je prendrai un malin plaisir à te l'apprendre.


A ma manière.


Doucement d'abord. Brutalement ensuite.


J'ai toujours aimé voir l'arrogance vaciller, l'assurance s'effriter... Ce moment précis où tout bascule, où elles comprennent qu'il est trop tard. Alma,... je sens que toi et moi, on va bien s'amuser.


Ma future victime refait son apparition.


Je prends le temps de la détailler, de la relouquer de haut en bas sans la moindre discrétion. Elle est habillée sobrement, pantalon ajusté, chemisier noir mouvant ses courbes avec une élégance presque sage, et des escarpins qui lui donnent cette démarche assurée. Ses cheveux mi-longs, légèrement ondulés, encadrent son visage avec une nonchalance étudiée. Ses yeux, d'un brun profond, soutiennent mon regard sans faiblir, et sa bouche charnue, parfaitement dessinée, semble faite pour murmurer des supplications.


Parfaitement proportionnée. Parfaitement tentante.


— Monsieur Baker, Monsieur Morison vous attend à l'arrière.


Sa voix est posée, maîtrisée. Pas un frémissement, pas un signe de nervosité. Intéressant.


— Je vous remercie, Mademoiselle Bennett, soufflai-je d'une voix suave, effleurant son épaule du bout des doigts. Juste un contact fugace, assez pour voir si sa posture vacille, si son regard trahit quoi que ce soit.


Rien.


Elle reste droite, impassible. Fascinant.


Je me détourne, traversant l'espace avec cette aisance naturelle qui impose le respect. Lorsque j'atteins enfin James Morison, mon regard se durcit instantanément. Je le fixe, froid, tranchant.


Il le sait.


Il sait que je déteste les secrets. Que je ne tolère pas qu'on me cache la moindre information. Son rôle était de me tenir au courant, d'anticiper, de s'assurer que rien ne vienne troubler nos affaires. Et pourtant, cette fille est là, sortie de nulle part, comme une anomalie dans mon environnement parfaitement maîtrisé.


Je me retiens de serrer les poings.


—James ! Mon ami ! lançaï-je d'un ton faussement enjoué, une pointe de froideur glissant entre mes mots comme une lame bien aiguisée.


—Blake ! répondit-il en me tendant la main avec un sourire qui sonnait presque sincère. Il était temps que tu rentres au bercail.


J'attrapai sa main, serrant légèrement plus fort que nécessaire, un sourire carnassier aux lèvres.


—Je suis ravi d'être de retour... laissai-je traîner en scrutant son visage. Mais je dois avouer être quelque peu... surpris.


Je laissai un silence pesant s'installer avant d'ajouter, mon regard noir braqué sur lui :


—Tu comprendras que je n'apprécie pas particulièrement les changements dont je n'ai pas été averti.


James soutint mon regard sans ciller. Il savait que j'étais mécontent. Il savait aussi que je détestais les surprises, encore plus quand elles prenaient la forme d'une femme que je ne connaissais ni d'Ève ni d'Adam et qui, pour une raison obscure, se tenait derrière ce foutu comptoir comme si elle appartenait aux murs.


—Blake, ne jouons pas à ce jeu, répondit-il d'un ton posé. Tu sais parfaitement que si je t'en avais parlé en amont, tu aurais refusé catégoriquement.


Un rictus amusé étira mes lèvres.


— Oh, tu me connais si bien, James...


— C'est pour ça que je t'ai mis devant le fait accompli. Je voulais que tu la rencontres avant de juger.


— Me faire avaler la pilule plus facilement, c'est ça?


— Disons que j'essaie d'éviter des complications inutiles.


Je laissai mon regard glisser un instant vers la porte par laquelle Alma était partie. Cette fille avait du culot. Peu de gens osaient me tenir tête, encore moins avec cette espèce d'assurance qui frôlait l'arrogance.


— Elle sait que c'est moi qui ai le dernier mot sur sa présence ici, n'est-ce pas?


— Elle en est parfaitement consciente, confirma James sans détour.


Je fis un pas en avant, réduisant la distance entre nous, et baissai la voix d'un ton.


— Alors vas-y, James. Convaincs-moi.


Mon ton était austère, tranchant comme une sentance irrévocable. Il avait intérêt à me sortir un putain d'argument béton. Parce que si cette Alma Bennett n'avait pas une raison valable d'être ici... alors elle n'en repartirait pas vivante.


— J'arrive sur mes soixante-dix-sept ans, Blake.


James laissa échapper un soupir, non pas de lassitude, mais de constatation. Son regard, d'ordinaire acéré, s'était teinté d'une lueur fugace, celle du temps qui passe et qui ronge, même les plus endurcis.


— Mes performances ne sont plus ce qu'elles étaient. Je refuse de voir la qualité de mon travail décliner. J'ai bâti ma réputation sur l'excellence, et il n'est pas question que l'âge vienne ternir tout ce que j'ai construit.


Il marqua une pause, croisant les bras sur sa poitrine avant de reprendre d'un ton plus grave :


—Je savais que ton retour marquerait une hausse de mon activité. Toi, en revanche, tu es à ton apogée. Tu es en train d'atteindre des sommets que peu peuvent se vanter d'avoir touchés. Et je sais ce que ça signifie : plus de boulot, plus d'exigences, plus de pression. J'ai dû t'anticiper.


Je restai silencieux, le jugeant du regard, attendant la suite.


—Je ne l'ai pas choisie au hasard, Blake. Tu me connais. Chaque décision que je prends est réfléchie. Avant d'intégrer Alma Bennett ici, j'ai fait mes devoirs. J'ai fouillé, remonté chaque piste, creusé chaque recoin de son passé. Et tu sais ce que j'ai trouvé? Rien. Absolument rien.


Il accentua le dernier mot, me laissant l'espace pour assimiler cette information.


—C'est comme si elle n'avait jamais vraiment existé avant d'atterrir ici. Oh, bien sûr, elle a un acte de naissance, des papiers en règle, tout ce qu'il faut pour justifier une existence «normale». Mais pas de réseaux sociaux, aucune présence en ligne. Pas de passé trouble, pas de relations compromettantes. Rien qui ne puisse attirer l'attention.


Ses doigts tapotèrent distraitement sur le rebord du bureau avant qu'il ne continue :


—Elle n'est pas le genre à faire la fête ou à se disperser. Elle est introvertie, discrète. Et en pratique? Elle est méthodique, appliquée, d'une précision chirurgicale dans tout ce que je lui demande. Jamais un retard, jamais une plainte, même quand je lui impose des heures supplémentaires. En vérité, j'ai l'impression qu'elle aime être ici.


Son regard se planta dans le mien, cherchant à capter ma réaction avant de lâcher la dernière information qui, je le savais, était celle qui comptait le plus à mes yeux.


—Mais ce qui m'a convaincu, c'est son attitude lorsque je lui ai parlé de toi.


Un léger rictus étira mes lèvres.


—Ah oui?


—Je suis resté vague, bien entendu. Mais je lui ai fait comprendre l'importance de la discrétion. Je lui ai dit que jamais elle ne devait poser de questions, qu'elle devait suivre chacune de tes directives sans chercher à comprendre. Que tes dossiers ne devaient jamais être touchés à moins que tu n'en donnes expressément l'ordre.


Je haussai un sourcil, curieux d'entendre la suite.


—Elle n'a pas bronché. Pas un froncement de sourcil, pas une once d'hésitation. Elle a simplement acquiescé, puis a repris son travail comme si cette conversation n'avait jamais eu lieu.


Un silence s'installa entre nous. James venait de poser sa défense sur la table.


Alma Bennett n'était peut-être pas une menace. Mais elle était un mystère. Et les mystères, j'aimais les résoudre. À ma manière.


D'un mouvement lent, presque instinctif, je tourne la tête en direction de la jolie brune. À travers la vitre de la porte, mon regard la capte. Je l'observe, scrutant le moindre de ses gestes, la façon dont elle se déplace avec cette assurance silencieuse. Puis, sans un bruit, elle disparaît de mon champ de vision.


Un sourire imperceptible effleure mes lèvres. Intéressant.


Je reviens à James, mais je ne l'interromps pas. Je l'écoute, attentif, le laissant aller au bout de son discours. Chaque mot qu'il prononce est pesé, choisi avec soin, et je perçois l'effort qu'il met à justifier ses décisions.


Il sait que je déteste les surprises. Il sait aussi que ma patience a des limites. Et pourtant, il parle avec calme, persuadé qu'il a fait le bon choix. Je le laisse finir. Sans un mot. Sans une réaction.


Mais dans mon esprit, les rouages se mettent déjà en marche.


—J'ai besoin d'elle, Blake.


Sa voix est ferme, dénuée de toute supplication, mais lourde de sens. James Morison ne quémande jamais rien. Alors, s'il en vient à prononcer ces mots, c'est que la question n'est pas discutable à ses yeux.


—Il me faut une personne en appui, quelqu'un d'efficace, de fiable. Je ne peux plus me permettre de m'éparpiller sur des détails insignifiants. Je dois concentrer l'énergie qu'il me reste sur mon travail, et toi plus que quiconque sais que je n'accepte aucun compromis sur la qualité de mes prestations.


Il marque une pause, me jauge du regard avant de poursuivre.


—Cette fille est un véritable couteau suisse. Peu importe la tâche que je lui confie, elle s'y applique avec rigueur. Elle ne sait pas tout. Elle ignore certaines pièces, certains dossiers, certains aspects du business... mais ce qu'elle sait, elle l'exécute sans broncher. Sans poser de questions.


Il s'approche légèrement, insistant sur la suite, comme s'il voulait graver ses mots dans mon esprit.


—Alma n'est pas une menace, Blake. Je la connais, je l'ai observée, et tu sais bien que mon instinct ne me trompe jamais.


Un silence s'installe.


—Laisse-lui une chance.


—Très bien, James.


Ma voix est posée, mais glaciale. Je le fixe, mon regard ancré dans le sien, cherchant à voir jusqu'où il est prêt à aller pour cette fille.


—Mais ne te méprends pas. Si j'accepte, ce n'est pas parce que je suis convaincu par tes arguments. C'est uniquement parce que je te considère comme de la famille.


Je m'approche d'un pas lent, calculé, réduisant l'espace entre nous pour lui faire sentir le poids de mes mots.


—Et puisqu'on parle de famille, laisse-moi être très clair, James... Si cette fille me déçoit, si elle commet ne serait-ce qu'une erreur qui me déplaît, je n'aurai aucune pitié. Tu me connais. Je ne ménage personne. Pas même toi.


Je marque un silence, juste le temps de faire naître cette tension palpable dans l'air.


—Mais puisque tu tiens tant à elle, voilà ce que je décrète :


Ma voix devient plus basse, plus menaçante.


— Dès maintenant, elle n'est plus ton employée. Elle est mienne. Je croise les bras, laissant un sourire narquois étirer mes lèvres.


— Je la solliciterai comme je veux, quand je veux, et surtout, à ma guise. À partir de maintenant, elle répond à mes ordres et uniquement aux miens.


Mon regard s'assombrit encore davantage.


— Et que ce soit bien clair, James... Je t'interdis formellement d'interférer dans quoi que ce soit. Ni dans ce que je lui ordonnerai, ni dans ce que je lui ferai subir... si jamais l'envie me prend de la mettre à l'épreuve.


Un silence lourd s'installe.


— Est-ce bien clair, James Morison ?


— Blake, voyons...


James lève légèrement les mains dans un geste apaisant, un sourire en coin, comme pour dissiper toute tension.


— Tu sais bien que je n'ai jamais eu pour habitude de m'opposer à toi. Ce n'est pas aujourd'hui que ça va commencer.


Il marque une courte pause, cherchant mes yeux pour y lire ma réaction.


— Tu fais d'elle ce que tu veux, je n'ai aucune attache particulière pour Bennett. Si demain elle disparaît, crois-moi, je n'en perdrai pas le sommeil.


Son ton reste calme, presque indifférent. Pourtant, il insiste, tentant une dernière fois de faire valoir son point de vue.


— Mais je dis simplement qu'elle est exactement la personne dont j'avais besoin. Dont nous avions besoin. Elle est efficace, disciplinée, et surtout... elle ne pose pas de questions.


Il croise les bras, soutenant mon regard avec un mélange de défi et de soumission.


— Alors, fais ce que tu veux d'elle, mais garde en tête qu'elle peut être un atout précieux.


Après avoir mis les choses au clair concernant cette histoire, je décide de ne pas m'attarder davantage sur le sujet. L'affaire est réglée, du moins pour l'instant. Inutile de perdre du temps en palabres inutiles. Ce qui m'intéresse avant tout, c'est le business.


Je me redresse légèrement, mes doigts glissant machinalement sur le bord de mon veston impeccablement taillé, et je plante mon regard dans celui de James. Il sait ce que cela signifie : l'heure des discussions fuitives est terminée. Nous avons du travail.


— Maintenant qu'on a réglé ça, parlons de choses sérieuses.


Ma voix est posée, tranchante. Je suis là pour faire grossir notre empire, et James doit comprendre l'ampleur des responsabilités qui l'attendent. Les affaires ont pris de l'ampleur en mon absence, et mon retour signifie une seule chose : accélération.


— Je vais avoir besoin que tu sois plus efficace que jamais. Les choses évoluent, et je ne peux pas me permettre le moindre grain de sable dans les rouages. Je vais te donner un aperçu de ce qui nous attend, et crois-moi, tu n'auras pas le temps de souffler.


Je vois dans son regard qu'il est déjà en train de calculer, d'anticiper. C'est exactement ce que j'attends de lui.










CHAPITRE 5
OBSESSION


Blake Baker


Je sors de la pièce d'un pas lent mais assuré, laissant derrière moi l'ombre de ma conversation avec James. Tout ça est réglé, du moins pour l'instant. Mon esprit est ailleurs, focalisé sur une toute autre affaire.


Alma. MA jolie brune.


Une curiosité malsaine s'est insinuée en moi, un désir venimeux qui ne demande qu'à être nourri. Je me mets à sa recherche, traversant les couloirs d'un air prédateur, ouvrant quelques portes sans m'attarder, jusqu'à ce que je la trouve enfin.


Elle est là, penchée au-dessus d'un cadavre, concentrée, méticuleuse. Ses mains expertes s'affairent sur la mâchoire du défunt, ajustant avec précision ce qui doit l'être. Une ligature passée autour de la structure osseuse du maxillaire et du septum nasal, un dernier raffinement pour offrir à ce mort une apparence décente avant son dernier voyage.


Un silence s'installe.


Je reste dans l'ombre quelques secondes, l'observant sans qu'elle ne s'en aperçoive. Elle est absorbée, complètement


dans son élément, et cette vision éveille en moi quelque chose d'indéfinissable, quelque chose d'obscur.


Puis, lentement, elle s'arrête. Comme si elle sentait ma présence. Elle repose délicatement ses instruments sur la table d'acier, se redresse et, d'un geste fluide, retire son masque.


Ses yeux croisent les miens.


Dans l'air flotte un silence chargé d'une tension électrique, aussi palpable que la mort qui nous entoure.


— Mademoiselle Bennett.


Ma voix résonne dans la salle, calme, posée, mais chargée d'un sous-entendu que seul moi connais.


Elle ne sursaute pas, ne laisse transparaître aucune surprise. À la place, elle se tourne vers moi avec une maîtrise presque déconcertante, me faisant à nouveau face sans broncher. Son regard sombre accroche le mien, une fraction de seconde, avant qu'elle ne réponde d'un ton neutre :


— Monsieur Baker.


Elle ne montre aucune nervosité. Pas le moindre frémissement dans sa voix, pas le moindre signe d'inquiétude. C'est intriguant.


Un sourire imperceptible étire mes lèvres. Elle ne sait pas encore qui je suis réellement. Elle ignore tout du piège dans lequel elle vient de mettre les pieds.


Je m'avance d'un pas, réduisant légèrement la distance entre nous, puis murmure d'un ton plus bas, plus intime :


— Appelez-moi Blake, je préfère.


Je vois ses doigts effleurer distraitement le rebord de la table d'acier sur laquelle repose le cadavre. Son expression ne change pas, mais son corps parle à sa place. Une hésitation infime.


Elle acquiesce, sans un mot de plus. Une réponse silencieuse, maîtrisée. Elle reste là, droite, ancrée dans sa posture, sans esquisser le moindre mouvement de recul. Pas d'agitation nerveuse, pas d'incertitude visible. Pourtant, quelque chose a changé.


Le joli sourire qu'elle m'a servi à la réception s'est évaporé. Mais elle ne boude pas pour autant. Elle ne montre ni hostilité ni soumission, juste une neutralité troublante. Une façade impénétrable.


Intéressant.


Je l'observe, la détaille, cherchant les failles. Il y en a forcément, tout le monde en a. Mais elle ne me les offre pas sur un plateau d'argent comme la plupart des autres.


Ce masque d'impassibilité... Est-ce un mur qu'elle a appris à ériger avec le temps, ou bien est-ce tout simplement ce qu'elle est?


Un défi, voilà ce qu'elle représente en cet instant. Mon regard se fait plus perçant, plus calculateur.


« Fais-moi découvrir qui tu es, Alma... Moi, je suis le diable, mais tu ne le sais pas encore. »


Et je compte bien prendre tout mon temps pour te le montrer


Je me rapproche lentement, savourant chaque pas qui réduit la distance entre nous. Je contourne la table de soin, mes doigts glissant distraitemment sur le métal froid. Elle ne bouge pas, mais je le vois, je le sens, son corps se raidit imperceptiblement. Elle est consciente de ma présence, de ma proximité, et ça commence enfin à l'atteindre.


J'adore ça.


Je me poste juste derrière elle, assez près pour que la chaleur de mon corps frôle son dos, pour qu'elle devine ma respiration sans qu'elle ne la ressente vraiment. L'espace entre nous est infime, mais il existe encore. Une frontière fragile, prête à s'effondrer.


Elle finit par se retourner, lentement, avec une hésitation à peine perceptible. Pourtant, lorsqu'elle croise mon regard, elle ne recule pas. Elle se campe devant moi, droite, tentant de maintenir cette confiance qu'elle affiche depuis le début.


Mais il y a quelque chose dans son regard. Une lueur, une nuance insaisissable. Un mélange d'assurance et de fragilité. D'un trouble qu'elle essaie de masquer.


Et ça, en revanche, je ne suis pas sûr d'adorer.


Car si quelqu'un doit troubler l'autre ici... ce ne sera certainement pas moi.


— Alors, Alma, dis-moi... tu te plais ici? Tu permets que je te tutoie, j'espère.


Ma voix est posée, presque douce, mais mon corps, lui, ne bouge pas. Pas un centimètre de recul. Je me tiens bien droit, les mains enfoncées dans mes poches, ancré, dominant l'espace.


— Beaucoup, répond-elle simplement.


Un seul mot. Pas une once d'hésitation, pas de détour. Juste une réponse brève, tranchée, sans la moindre émotion apparente.


— Tu n'es pas tellement bavarde, me semble-t-il.


Elle lève légèrement le menton, comme pour affirmer sa posture. Elle ne cherche pas à esquiver, encore moins à se justifier.


— Monsieur Morison m'a rendue attentive à votre personne. Je ne fais que respecter sa demande. Et selon ses dires, vous appréciez la discrétion... Je suppose donc qu'il en va de même pour les bavardages inutiles.


Son ton est neutre, mais je perçois le sous-entendu. C'est subtil, mais c'est là. Elle ne se contente pas de m'obéir, elle me jauge, elle me teste.


Je souris légèrement. Alma, ma jolie Alma... Tu veux jouer? Très bien. J'adore jouer.


Elle est docile et perspicace, la petite. Elle sait mesurer ses mots, peser ses silences. Un équilibre fragile entre soumission et défiance. Mais jusqu'où est-elle capable de garder son sang-froid?


Voyons ça.


Mon regard se plante dans le sien, scrutant chaque infime réaction, chaque tressaillement imperceptible. Rien. Pas une ombre de trouble, pas une hésitation. Elle me tient tête sans même avoir besoin d'élever la voix ou de briser cette distance invisible entre nous.


Intéressant.


Je m'avance d'un pas, lentement, envahissant un peu plus son espace vital. Je veux voir à quel moment elle cille, à quel instant elle flanche. Elle ne recule pas, elle ne détourne pas les yeux. Juste ce léger raidissement dans sa posture, comme une tension électrique sous-jacente.


— Tu es toujours aussi stoïque, Alma, ou c'est juste pour moi ?


Je perçois l'éclair furtif dans son regard, cette fraction de seconde où elle analyse la meilleure réponse à me donner. Un sourire en coin étire mes lèvres. Mais elle ne répond pas. Préférant se taire.


J'aime ça.


Voyons combien de temps tu tiens avant de montrer qui tu es vraiment...


Un pas de plus. À peine trente centimètres nous séparent désormais. Un souffle, une pulsation, un frisson.


Je vois son thorax se soulever un peu plus vite. Un détail subtil, presque imperceptible. Pourtant, son regard reste ancré au mien, une résistance muette, obstinée. Intéressant.


Un sourire carnassier étire lentement mes lèvres.


— En effet, je n'aime pas qu'on parle pour ne rien dire. Mais toi et moi, Alma... on va avoir des conversations.


Ma voix est basse, suave, un murmure chargé de promesses et de menaces mêlées. Je la teste, je l'étudie, je la pousse dans ses retranchements.


— Si tu sais ça, alors tu dois aussi savoir que j'ai tous les droits ici. Que je décide de tout.


Je marque une pause, observant sa réaction, laissant mes paroles s'insinuer dans son esprit.


— Tu ne le réalises pas encore, mais dès à présent, c'est moi ton employeur. Pas James. Il t'a formée, peut-être. Mais maintenant, tu es sous mes ordres.


Je me rapproche d'un infime centimètre, juste assez pour briser un peu plus son espace vital, pour sentir la tension émaner d'elle.


— Tu continueras à suivre ses instructions, bien sûr... mais lorsque je suis là, c'est moi et uniquement moi que tu écouteras. Et crois-moi, Alma... je déteste me répéter.


L'électricité est palpable. Elle est figée, mais pas soumise. Une part d'elle refuse encore de plier.


Parfait. J'aime quand elles résistent.


— Qu'attendez-vous de moi, Monsieur Baker?


Sa voix est posée, maîtrisée... mais il y a cette minuscule variation dans le timbre, ce frémissement presque imperceptible qui me fait sourire intérieurement.


Sans prévenir, d'un geste sec et calculé, j'attrape sa gorge. Un halètement lui échappe. Son corps se tend sous ma poigne tandis que je la tire contre moi, écrasant son front contre le mien. Son parfum, subtil et délicat, se mêle à l'odeur du formol qui imprègne la pièce.


Je plonge mon regard dans le sien, un gouffre noir de domination et de contrôle absolu.


Et là, enfin... je la vois vaciller.


L'incompréhension danse sur ses traits, la panique s'insinue dans l'air comme un poison lent, silencieux. Son rythme cardiaque s'emballe, chaque pulsation cognant contre le tissu de son chemisier, trahissant ce que son visage tente encore de masquer.


Elle a beau essayer de garder contenance, son souffle la trahit, rapide, erratique. Je ressens tout. Son trouble. Sa vulnérabilité naissante. Et cette infime soumission qui commence à poindre dans la tempête de ses prunelles.


L'excitation serpente le long de ma colonne vertébrale, enivrante.


— QU'EST-CE QUE JE VIENS DE TE DIRE?!


Ma voix claque dans la pièce comme un coup de feu. Elle sursaute. Son souffle se brise.


— Je... heu... Vous...


Un misérable couinement s'échappe de ses lèvres tremblantes.


Je resserre ma prise sur sa gorge, pas assez pour l'étouffer, juste ce qu'il faut pour lui rappeler à qui elle a affaire.


—Ohhh, Mademoiselle Bennett


Ma voix est un murmure traînant, venimeux, un contraste saisissant avec mon explosion précédente.


Je sens son corps frissonner. La peur. L'adrénaline. Cette tension qui flotte entre nous, si délicieusement palpable.


—Tu vas vite comprendre comment les choses se passent ici si tu ne m'écoutes pas attentivement.


Mon regard ne lâche pas le sien.


—Ne bégai pas.


Je me penche légèrement, effleurant presque sa joue de mes lèvres, laissant mon souffle glisser contre sa peau.


—Tu risquerais de me fâcher.


Je fais durer le silence, savoure cette seconde où elle retient son souffle.


—Et j'ose espérer que tu ne veux pas que nos présentations se passent mal.


Un sourire carnassier s'étire sur mes lèvres. Elle commence à comprendre. Elle n'a aucune idée de ce dans quoi elle vient de mettre les pieds.


D'un mouvement brusque, ma main quitte sa gorge pour s'enfoncer dans sa chevelure soyeuse.


D'un coup sec, je l'empoigne et la retourne avec une agilité calculée. Un petit cri lui échappe, étouffé aussitôt par l'impact brutal de son visage contre la chair froide et rigide du cadavre. La peau cireuse du défunt, figée dans la mort, contraste cruellement avec la chaleur brûlante de son souffle affolé.


—Sens ça, Alma...


Ma voix est un murmure sombre, presque un grondement.


—C'est là que tout finit. La chair qui pourrit, les âmes qui s'effacent.


Je presse légèrement sa tête contre le corps inerte, savourant la tension qui électrise ses muscles.


—Alors dis-moi, Mademoiselle Bennett...


Je tire doucement sur ses cheveux, juste assez pour qu'elle sente que c'est moi qui contrôle chaque mouvement.


—Est-ce que tu réalises enfin dans quel monde tu viens de mettre les pieds?


Je viens coller le bas de mon bassin sur son joli petit cul, elle doit, à coup sûr, sentir l'enflure dans mon pantalon.


—Mais tu as de la chance, Alma...


Ma voix s'adoucit, un murmure traînant, presque caressant.


—Aujourd'hui, je suis de bonne humeur. Alors, rien que pour toi, je vais me répéter...


Je me penche davantage, mes lèvres frôlant la chaleur de sa peau.


—Je t'ai demandé de m'appeler Blake.


Elle tressaille imperceptiblement. L'instinct de survie? L'excitation? Un mélange des deux?


—Et ce que j'attends de toi...


Je relâche lentement son crâne, laissant mes doigts glisser le long de sa nuque, savourant la tension qui s'accroche à son corps.


—... c'est que tu sois une employée modèle. Obéissante. Docile.


Je me redresse, la dominant toujours de ma présence.


—Je crois que tu as eu un aperçu de mon niveau d'exigence?


Un silence pesant s'installe. Puis, lentement, un sourire en coin étire mes lèvres.


—En vérité, tu as beaucoup de chance.


Mon regard se fait plus perçant, plus brûlant.


—Travailler pour moi est un privilège, Alma. Et si tu ne le sais pas encore, alors laisse-moi t'annoncer une chose...


Je tends la main et redresse son menton du bout des doigts, forçant ses prunelles à croiser les miennes.


—Ce n'est plus un choix.


Je me redresse et recule d'un pas, l'observant comme un prédateur jaugeant sa proie.


—Bienvenue dans mon univers, Mademoiselle Bennett.


Un rictus malsain.


—On va s'amuser comme des fous.


Je marque une pause, la scrutant avec intensité.


—Tu es d'accord, Alma?


Un silence. Un battement de cœur suspendu.


Je resserre légèrement ma prise sur ses cheveux, l'obligeant à sentir chaque seconde qui s'écoule sous mon contrôle.


—Réponds.


Sa gorge se serre. Son souffle est court.


—Oui... Blake.


Sa voix est à peine audible, étranglée par ma poigne et l'adrénaline.


Un sourire lent, calculé, s'étire sur mes lèvres.


—Bien.


D'un geste fluide, je relâche son crâne et me redresse, prenant du recul comme si toute cette scène n'avait été qu'un simple échange anodin.


—Très bien.


Mes yeux la détaillent une dernière fois, savourant la vulnérabilité qui danse dans son regard avant qu'elle ne retrouve une contenance. Je remets ma veste en place, d'un geste lent et délibéré, puis affiche un sourire presque chaleureux.


—On va bien s'entendre.


Alma se redresse lentement, presque avec précaution, mais elle ne se retourne pas. Elle sait que je suis toujours là, derrière elle, et elle refuse de croiser mon regard. Intéressant.


Un sourire carnassier étire mes lèvres alors que je réduis une nouvelle fois la distance entre nous. Mon torse frôle son dos. Je sens la chaleur de son corps, le frisson imperceptible qui la parcourt malgré elle. Elle est tendue, en alerte, mais elle ne bouge pas.


Ma main droite glisse lentement sur son ventre, effleurant le tissu fin de son chemisier. Je perçois la contraction de ses muscles sous mes doigts, l'instinct de défense qu'elle tente de réprimer. Amusant.


D'un geste fluide, je remonte ma paume le long de son corps, m'insinuant entre la courbe de ses seins, frôlant sa clavicule, avant de refermer mes doigts autour de sa gorge. Je ne serre pas. Pas encore. Mon pouce effleure la ligne de sa mâchoire, savourant la douceur de sa peau.


Elle retient son souffle.


Je me penche, rapprochant mes lèvres de son oreille, laissant mon souffle chaud caresser sa peau.


—Je me réjouis de te revoir, Alma.


Un silence s'installe. Long. Étouffant.


Je sens son pouls s'accélérer sous ma poigne. Une lutte silencieuse se joue en elle. La soumission ou la résistance? L'obéissance ou l'insoumission?


Son silence me plaît autant qu'il m'agace.


Je resserre légèrement ma prise, juste assez pour lui rappeler que je contrôle chaque souffle qu'elle prend.


—Tu n'as rien à dire Alma?


Un murmure à peine audible quitte ses lèvres.


—Je... suis ravi... de vous revoir, Blake.


Je souris, satisfait.


Le jeu ne fait que commencer.


Je la relâche brusquement, comme si son contact m'était soudainement indifférent. Elle vacille légèrement, retrouvant son équilibre avec une maîtrise qui force presque mon admiration.


Sans un mot de plus, sans même lui accorder un dernier regard, je me détourne et quitte la pièce d'un pas assuré.


Je profite de ma visite pour consulter certains de mes dossiers et en déposer de nouveaux. La conversation avec James résonne encore en moi, et je dois admettre qu'elle me satisfait pleinement.


Il ne reste que deux derniers éléments à mettre en place avant que la machine ne soit lancée.


Bientôt, une partie de mes hommes viendra finaliser l'aménagement des locaux de Monsieur Morison. Quelques modifications seront nécessaires : agrandir l'espace, multiplier les chambres froides, et surtout, installer plusieurs fours crématoires. Ce projet est sur le point de voir le jour, et je le sens, il va être une véritable mine d'or.


J'ai toujours eu le goût des affaires, et celle-ci promet d'être la plus lucrative de toutes.


D'un sourire en coin, je savoure déjà l'ampleur du succès que ce business va engendrer. Mais une autre pensée me traverse l'esprit, plus sombre, plus excitante... Alma.


Cette fille me trouble, et j'adore ça. Son aura, sa résistance, cette façon qu'elle a de ne pas trembler immédiatement devant moi... Elle ne sait pas encore dans quel enfer elle vient de mettre les pieds. Je vais la briser, lentement, méthodiquement. Je veux graver mon nom sur son âme, la marquer au fer rouge, faire en sorte que même dans ses derniers souffles, ce soit mon prénom qui glisse entre ses lèvres.


Mais je ne suis pas pressé. Les bons jeux demandent du temps. Et Alma est un jouet bien trop précieux pour être consommé trop vite.


La sensation de son corps prisonnier du mien, la chaleur de sa nuque sous ma main, son souffle erratique... Je veux la pousser plus loin, la voir vaciller entre la terreur et l'abandon. Et cette vision d'elle, soumise et écrasée contre un cadavre, c'était une véritable œuvre d'art. Bandant même !


Un sourire sadique étire mes lèvres alors que je me perds dans l'imaginaire délicieux de son agonie à venir. Je peux presque entendre les battements affolés de son cœur, erratiques, paniqués, comme un oiseau piégé dans une cage trop étroite. Je l'imagine, recroquevillée dans un coin sombre de cette morgue froide, la


respiration saccadée, ses ongles s'enfonçant dans la peau de ses bras comme si cette étreinte minable pouvait la protéger de moi.


Oh, pauvre petite chose fragile... Elle croit que ce qu'elle vient de vivre était terrible ? Ce n'était qu'un souffle, une caresse perverse comparée à l'ouragan qui l'attend.


La peur est une amante capricieuse. Elle s'insinue doucement, s'infilte dans chaque recoin de l'âme, jusqu'à ce qu'elle devienne une prison insurmontable. Et moi, je suis un sculpteur de terreur, un architecte de souffrance.


Si elle ne revient pas demain, alors le jeu commencera : La traque.


Je la chasserai. Je laisserai mon ombre s'entendre sur sa vie comme une promesse sinistre. Chaque rue qu'elle empruntera, chaque reflet qu'elle croisera, chaque murmure dans le vent lui rappellera que je suis là. Qu'elle n'est pas libre. Qu'elle ne le sera plus jamais.


Peut-être courra-t-elle jusqu'à James, espérant naïvement qu'il lui tende une main secourable. Mais James ne lèvera pas le petit doigt. Il sait. Il a vu ce que je suis capable de faire, et il ne risquerait pas d'interférer.


Alors elle essaiera peut-être de fuir. Une valise bouclée en hâte, les doigts tremblants en composant un billet de train, d'avion, n'importe quoi pour mettre de la distance entre elle et moi.


Quelle douce illusion.


Elle ne pourra pas partir. Pas avant que j'aie décidé qu'elle le puisse. Et quand elle comprendra cela... Quand cette vérité s'écrasera sur elle avec toute la brutalité d'une sentence divine...


Ce sera exquis.


«Oh Alma, je te promets que ta descente aux enfers sera lente et délectable.»
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